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		Introduction

		
			« Ne me demandez pas mon âge, il change tout le temps », disait joliment l’humoriste Alphonse Allais. Au-delà de la soixantaine, on s’aperçoit chaque jour de la véracité de cette formule, car l’on ressent bien en soi tous les âges de la vie et l’on passe quotidiennement de l’état du monsieur parfois fatigué et désabusé à celui du gamin primesautier et suractif, en traversant tous les stades intermédiaires de la jeunesse à la maturité.

			Depuis un quart de siècle, j’écris des éditoriaux dans la revue Nouvelles Clés, devenue le magazine Clés. Partant de ce poste d’observation privilégié et de ce matériau, j’ai voulu faire le point sur ce qui est l’essentiel de mon combat en cette vie : adapter les sagesses d’Orient et d’Occident à notre temps, savoir se servir des techniques de méditation et d’éveil à soi et au monde, ne pas dissocier la nécessité croissante d’une écologie extérieure de la quête intérieure. Bref, donner justement des clés d’action et de réflexion pratique, pour vivre mieux et en pleine conscience chaque jour.

			Voici donc un recueil de chroniques sur l’air du temps comme je le vis : le genre fait qu’une pensée en spirale s’y déploie, qui va et vient pour partir explorer des chemins au fil des rencontres, voyages, lectures.

			Une chose me semble certaine : quels que soient ses aléas, il faut aimer et faire progresser sans cesse cette existence qui nous est donnée pour un temps à la fois long et bref.

		

	

    

  
    
      
			1

			Changer la vie

			
				Nous sommes confrontés à une crise sans précédent. Climatique et environnementale d’abord : la température de la basse atmosphère terrestre a grimpé d’environ 0,8 °C ; l’acidité des eaux des océans s’est accrue de 25 %, modifiant les réactions de la photosynthèse et menaçant la vie des planctons sur lesquels repose toute la chaîne alimentaire marine ; le niveau moyen des mers s’est élevé de dix-sept centimètres ; les phénomènes extrêmes (canicules et pluies diluviennes) s’accroissent ; les rendements de certaines grandes cultures (comme celle du blé en Europe) stagnent voire reculent du fait de ces altérations ; les concentrations de gaz à effet de serre, dioxyde de carbone (CO2) et méthane (CH4), augmentent sans cesse. Crise sociale aussi, avec ses millions de chômeurs, des activités diverses qui s’écroulent comme des châteaux de cartes et des boutiques qui ferment sans cesse. Les menaces sur l’emploi ne viennent pas que de l’absence de travail mais aussi de la robotisation accrue. Un numéro du Time d’avril 2013 fait sa couverture sur des robots informatisés sculptant un sigle en métal made in USA, et titre : « L’industrialisation est de retour mais où sont passés les jobs ? » De tout cela Jean-Claude Guillebaud fait l’analyse qu’« à la racine de l’inquiétude contemporaine existe d’abord le sentiment d’être littéralement emportés1 ». Évoquant la « perte » que nous redoutons, il dit encore : « Les périls qui nous menacent sont assez faciles à identifier ; le retour à grande échelle des inégalités entre les hommes ; le triomphe d’une “pensée du nombre” réductrice et antihumaniste ; l’évanouissement de notre représentation de l’avenir, c’est-à-dire de l’espérance ; la solitude inquiète d’un moi barricadé ; la tentation du repli dans les identités querelleuses… Sans parler de ce manque de spirituel que chacun ressent au fond de lui-même comme le creusement d’un vide. »

				Nous avons donc le sentiment d’être les jouets de logiques incontrôlables. Tout cela crée une angoisse vraiment existentielle, un sentiment d’à-quoi-bon et un pessimisme ambiant qui plombent les capacités de réaction et de créativité. Or celles-ci existent et il faut les mettre en œuvre. Mais pour ce faire les solutions extérieures ne suffisent pas. Il faut aussi lutter contre le négativisme à l’intérieur de soi-même et privilégier, selon le mot de Nietzsche, « au lieu de l’intention de négation, l’intention de remplacement ». Combler le vide. Éclairer ce « tunnel noir de l’avenir » dont parlait l’historien François Furet.

				 

				Face à la difficulté de changer de vie, ce vieux rêve des soixante-huitards, le philosophe allemand Peter Sloterdijk reprend une formule de Rilke comme titre d’un ouvrage fondamental pour la réflexion actuelle : Tu dois changer ta vie. Il y cite un autre philosophe décapant, Wittgenstein, qui en 1937 notait : « Que la vie soit problématique, cela veut dire que ta vie ne s’accorde pas à la forme du vivre. Il faut alors que tu changes ta vie, et si elle s’accorde à une telle forme, ce qui fait problème disparaîtra. » Géniale façon de dire que les solutions se trouvent aussi en nous-mêmes et dans une façon positive de les appréhender. Se référant à cette grande révolution culturelle et spirituelle qui toucha l’humanité à partir du Ve siècle av. J.-C. aussi bien en Grèce qu’en Inde et en Chine (Socrate, Platon, Bouddha, Lao Tseu sont, au sens large, contemporains de cette période et donnèrent chacun à leur façon des clés pour faire évoluer l’existence humaine et lui donner sens), Sloterdijk écrit : « Changer sa vie signifie désormais : former, par activation intérieure, un sujet de l’exercice qui doit être supérieur à la vie de ses passions, à la vie de son habitus, à la vie de sa représentation. Devient dès lors sujet celui qui participe à un programme visant à sortir de sa passivité et passant du simple fait d’être formé du côté de ce qui met en forme. Tout le complexe que l’on nomme l’éthique ressort du geste de la conversion à la capacité. »

				En d’autres termes, il est enjoint à chacun de quitter le mode d’existence passif pour entrer dans le mode d’existence réactif. Pour cela, il nous faut voir large, sortir de la posture charlatanesque qui consiste à croire qu’une seule idéologie ou pratique résoudra tout, entrer dans la pensée complexe chère à Edgar Morin, se mettre en forme à l’aide d’exercices variés afin de créer les conditions psychologiques de l’action juste, appropriée au temps et efficiente à haut niveau. Il s’agit de créer aujourd’hui la « psychologie des hauteurs » de Max Scheler, qui sera apte à verticaliser notre esprit et notre être.

				

					« Grandir nous oblige à vivre. »

					Yvan Amar

				



				Lors d’une commémoration récente, j’évoquais la figure d’un autre philosophe inclassable, Yvan Amar (1950-1999), qui fut un modèle de courage, de liberté de pensée, de chaleur humaine, d’humour et d’ouverture d’esprit. Il s’intéressait à toutes les spiritualités anciennes ou modernes, essayant de voir l’essence de la religion au-delà des religions. Dans L’Effort et la Grâce, un livre de revigorants entretiens paru juste avant sa mort et qui reste actuel, à une question sur ce qui lui semblait le moteur de la quête spirituelle, il eut cette réponse : « La place accordée à la souffrance me paraît essentielle. » Il ne parlait pas seulement de la sienne (il souffrait d’un asthme invalidant qui l’emporta à l’âge de quarante-neuf ans), souffrance respiratoire quotidienne qu’il avait toujours su dépasser et transcender dans l’étude et la bonté envers autrui, mais évidemment aussi de la nôtre, celle de chacun de nous, chaque jour, avec ses petites et grandes peines dans lesquelles il ne faut pas s’abîmer ni se perdre, dont au contraire il faut savoir se servir sans cesse pour évoluer et grandir en conscience. Il disait : « Grandir nous oblige à vivre. » Et il insistait aussi beaucoup sur les exercices d’éveil à soi certes, mais surtout sur la relation consciente, le fait de prendre le risque de l’autre, et ce qu’il appelait, dans une formule magnifique, l’art de « faire Dieu ». Quelques heures avant sa mort, il m’avait écrit : « Au-delà des noms et des formes, il semble qu’une loi immense et inaccessible existe. Il nous appartient de faire de nos rencontres une vie qui honore cette loi. » Parlant de la situation dramatique de notre environnement, avec cet humour ravageur qui le caractérisait et son bon rire, il suggérait que chacun de nous reçoive à la naissance cette injonction sacramentelle répétée tout au long de la vie : « Tu es prié de quitter cet endroit plus beau que tu ne l’as trouvé en arrivant »…

				En ces temps où l’on parle d’une écologie devenue vitale et d’une éthique à retrouver, voilà un impératif catégorique qui pourrait nous servir de devise !

			

		

      
        Note

        
1. 
					Le lecteur trouvera en fin d’ouvrage les sources des citations et les références des ouvrages cités.
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			Calmer le jeu

			
				En 1970, lorsque, tout jeune journaliste, je travaillais avec le génial Louis Pauwels pour la revue Planète, un des thèmes auxquels réfléchissaient les membres de l’équipe de rédaction était déjà celui de la « métamorphose explosive de l’humanité ». Que diraient-ils aujourd’hui face à l’accélération massive, continuelle, stupéfiante et souvent inquiétante que nous connaissons ? Douze années plus tard, lorsque je me suis installé en Provence, le train mettait encore plus de sept heures pour faire le trajet (au lieu de deux heures quarante aujourd’hui), le fax n’existait pas encore, pas plus qu’Internet ni les téléphones et ordinateurs portables. Il n’aura fallu qu’une autre petite dizaine d’années pour que l’inventivité du progrès technologique explose : des systèmes informatiques pourtant fiables se trouvent maintenant sans cesse dépassés par de nouveaux produits électroniques, machines, logiciels, supports, qui les rendent obsolètes en quelques mois, ce qui nécessite en permanence de nouveaux achats.

				Loin de moi l’idée de faire du passéisme, chacun participe à sa façon, activement, à cette évolution qui permet de communiquer plus vite, plus efficacement, d’une façon qui aurait enchanté le futurologue des médias Marshall McLuhan, prédisant dans les années 60 l’avènement d’un vrai village planétaire dont le tamtam tribal serait constitué par la communication. Mais souvenons-nous avec notre ami Edgar Morin que « tout système présente une face diurne émergée qui est association… et une face d’ombre immergée virtuelle qui en est le négatif ». Ne nous laissons donc pas entraîner, psychiquement parlant, par la course folle engagée ici-bas. À moins d’être saisis à notre tour par une certaine folie, une trépidation, une suragitation qui ne peut être que néfaste à notre santé mentale et physique.

				 

				Le maître zen Taisen Deshimaru, que j’ai suivi onze ans durant, de 1971 à 1982, disait justement : « Dans la course, il faut savoir considérer l’arrêt de la course, dans le geste, l’arrêt du geste. » C’est d’ailleurs tout l’intérêt des diverses formes de méditation découvertes en Orient que de nous apprendre à nous poser, nous calmer, nous rendre attentifs à notre respiration qui, superficielle, inconsciente, réflexe de survie, devient ample, consciente et permet que nous soyons non plus seulement acteurs mais spectateurs du grand théâtre. Notre propre théâtre, celui dans lequel joue notre ego, suragité lui aussi, et celui de l’univers qui nous entoure. Il faut savoir « calmer le jeu », dit la sagesse d’un adage populaire : cela permet en effet d’être un tant soit peu maître du jeu. Et du « je ». Car le problème de la vitesse, c’est qu’elle a tendance à rendre le moi agressif : calmons donc le jeu.

				

					« Dans la course, il faut savoir considérer l’arrêt de la course, dans le geste, l’arrêt du geste. »

					Taisen Deshimaru

				



				Je me souviens de nos rires lorsque l’écrivain Éric Julien et son ami Gentil Cruz (chargé des affaires indiennes, assassiné depuis par des paramilitaires) nous racontaient cette anecdote : alors que tous deux accompagnaient des Kogis, ces Indiens colombiens de la Sierra Madre en lutte pour la survie de leur culture originale, dans leur tournée en Europe pour présenter et défendre leur cause, l’un d’entre eux, surpris par les tunnels empruntés par la route, avait demandé : « Pourquoi creusez-vous des trous dans la montagne ? » Réponse d’Éric : « Pour aller plus vite. » Silence de quelques minutes et le Kogi avait dit : « Pour aller où plus vite ? » Cette question pourrait souvent se poser à nous lorsque nous sommes surpris par la frénésie du quotidien et emportés par le courant tumultueux des choses à faire, des rendez-vous multiples et impératifs qui se bousculent, de tout ce qu’il faut réussir à caser dans une journée, dans une vie d’être humain. Quel est le sens de tout cela ? Car l’on a vraiment la sensation que toute la civilisation actuelle se trouve prise dans une accélération croissante, mais vers où, en effet ?

				J’adore un des dessins de Xavier Gorce illustrant l’excellent livre sur ce sujet de Jean-Louis Servan-Schreiber, Trop vite, où un pingouin dit : « Je suis en retard sur un truc à faire d’urgence. – Quoi ? » lui demande son alter ego. Et le pingouin, de s’asseoir dans un fauteuil avec un livre et de lui répondre : « Prendre mon temps ! » Nous devons en effet savoir prendre le temps de ralentir, voire de nous immobiliser. C’est aussi toute la signification de la méditation qui est un arrêt de la course en nous et à l’extérieur de nous. Il faut savoir aussi arrêter de courir pour réfléchir à l’essentiel.
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			Un dérèglement du moral ?

			
				Nous nous trouvons parfois dans des situations – que ce soit pour des raisons familiales, professionnelles ou autres – où nous avons l’impression que la lumière s’obscurcit, et nos capacités d’action s’en trouvent amoindries. Cela est vrai des individus, mais aussi des groupes humains, des équipes, des sociétés. La nette baisse de moral des Français au cours de ces dernières années en est un bon exemple. Ce phénomène n’est pourtant pas récent : déjà, sous la présidence de Georges Pompidou dans les années 70, on parlait de la « morosité » ambiante ! On sent en effet en France, ce vieux territoire qui est pourtant un des pays de cocagne du monde, une lassitude mêlée de découragement, une « sinistrose » (pour reprendre un autre mot fort employé il y a une trentaine d’années lors d’une grave crise pétrolière), un vague à l’âme où l’angoisse de lendemains qui ne chanteraient pas se teinte de colère contre l’incapacité des dirigeants, que celle-ci soit avérée ou non.

				

				Beaucoup de raisons à cela, dont les incertitudes liées à la mondialisation, aux progrès technologiques rapides, à la rigidité de nos structures éducatives, syndicales, administratives, bancaires… qui freinent la créativité et l’élan fondateur, au taux de chômage qui touche de près ou de loin une famille sur quatre, au fait que nos jeunes diplômés ont beaucoup de mal à trouver du travail malgré leurs années d’études (mais celles-ci, justement, sont-elles bien adaptées à la vie active ?), à la forte inflation cachée créée par l’arrivée de l’euro (vive la monnaie unique, mais que de dommages collatéraux en attendant sa laborieuse digestion !), sans oublier la pollution croissante, les changements climatiques, le stress au boulot et partout… Bref, la liste est longue expliquant cette morosité qui dure. À quoi il faut ajouter une crise de l’âme : les informations ont rarement de quoi réjouir et leur traitement sur le mode « rajoutons-en dans l’horreur et repassons les images en boucle pour être bien certains de traumatiser les esprits » n’aide pas à l’optimisme. Pourtant des tas d’initiatives existent, individuelles, associatives, comme ces rencontres au cours desquelles prêtres, imams et rabbins parlent sereinement de paix, chantent et prient ensemble – mais de cela on ne parlera que sous la forme de trop rares entrefilets. Plus profondément, je crois qu’il existe une sorte de crise spirituelle latente, car on ne peut qu’être déçu par les mirages de la consommation à outrance. Le progrès est-il là où on le pense ? Et ne serait-il pas plutôt du domaine existentiel et relationnel ?

				Il serait donc temps de ralentir, pour réfléchir, méditer… Mais comment ? À titre personnel en tout cas, chacun peut le faire, car dans les moments de désarroi, il est crucial de savoir retrouver le calme en soi afin de pouvoir envisager sereinement les situations quelles qu’elles soient : c’est souvent l’encombrement mental qui crée des blocages intérieurs, lesquels paralysent la libre circulation de nos énergies. Certains de nos amis européens sont, eux, plutôt optimistes. Quand donc, Français, nous déciderons-nous à guérir notre mal-être pour retrouver le goût de l’essentiel et de l’action juste ? À faire nôtre cette formule de Montaigne : « Ni je ne plains le passé, ni je ne crains l’avenir » ?

				 

				Certes, notre société est traversée de tourbillons qui sont ceux du temps : la contestation sociale s’y mêle à l’inquiétude, la résignation au manque d’espoir, les calculs politiciens aux attentes déçues. Julien Green écrivait déjà au siècle dernier : « La tyrannie de l’inutile est partout dans notre vie. » Cela ne s’est pas arrangé depuis, et c’est peut-être en partie ce qui explique le mal-être ambiant.

				Pour autant, devons-nous négliger ce courant puissant dont on parle trop peu, qui traverse toutes les couches de la société française et européenne et que je définirais comme une révolution silencieuse ?

				Celle-ci réunit toutes ces personnes (que l’on a également définies comme des « créateurs culturels », estimées à plus du quart de la population et dont les deux tiers seraient des femmes) qui ont décidé de ne pas se laisser gagner par le marasme ni par la dépression globale et individuelle, qui font l’effort de se prendre en charge intérieurement pour, au moins, évoluer dans leur être propre, éclaircir leur conscience, se rendre capables d’actions justes afin d’essayer de vivre en harmonie avec elles-mêmes et avec autrui. Lors d’une discussion récente entre amis, nous nous disions que celles-là apprennent à fabriquer du sens dans leur vie, à collectionner des moments heureux, à réveiller l’enthousiasme dans les cœurs et l’énergie vitale dans les corps, bref, à être bienfaisantes au sens large, et pour elles-mêmes et pour autrui.

				

					« La tyrannie de l’inutile est partout dans notre vie. »

					Julien Green

				



				Sans bruit mais pas sans paroles ni actes, cette révolution prend diverses formes et se « banalise » à petits pas : il suffit de voir l’intérêt pour le bio et les médecines douces, le nombre de cours de yoga et de gymnosophies diverses que l’on trouve partout en France pour comprendre qu’il se passe quelque chose de fort et qu’un besoin s’exprime là, comme si la sagesse inhérente à chaque être humain partait en quête d’elle-même. Moi-même, qui participe régulièrement à des groupes de tai-chi et de méditation laïque, j’ai vu le nombre de participants tripler en l’espace de cinq ans. Cela signifie aussi que, lassées de ce que la société propose en termes de santé, de mieux-être, de divertissement et surtout de prise en charge des problèmes personnels – à quoi s’ajoute une impression généralisée que « tout va de travers » –, des personnes de plus en plus nombreuses prennent leur destin en main et sont en recherche de sens.

				C’est un des autres grands défis de ce siècle : développer absolument dans l’être humain le sens de la sagesse, essentiel pour notre survie psychique. Or le rapport de notre société occidentale avec ce domaine s’avère tout à fait spécial : d’un côté un courant d’intérêt puissant pour des grandes figures, passées ou modernes, tels le Bouddha, le Christ, Socrate, Lao Tseu, Confucius, Rûmi ou Gandhi, mère Teresa, Martin Luther King, le dalaï-lama et, parallèlement, une mythification des héros tels Harry Potter, Superman, Ironman, Spiderman et de séduisants vampires des deux sexes dont les superpouvoirs permettent de faire tout ce que ne nous permettent pas nos enveloppes corporelles. Comme si se jouait là l’éternel combat entre désir vital de sérénité et potentialités infinies de l’imaginaire. Et cette lutte se joue aussi en nous entre la lucidité souhaitée et le besoin de rêve, entre l’aspiration à la profondeur, au calme, voire à la sérénité et l’appétit insatiable d’enfantillages consommables et superficiels.

				Besoin de connaissance et soif de divertissement sont ainsi les deux tendances qui nous mènent. Mais en ces temps cruciaux que nous vivons, le moment d’aller plus loin n’est-il pas venu ?
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			Que dire de la suite ?

			
				Un monde curieusement nouveau s’ouvre à nous, fait d’incertitudes nombreuses, d’espoirs diffus et de réels dangers. Le vrai problème me semble être dans l’incroyable gouffre, qui va s’élargissant, entre deux facteurs en mutation ultra-rapide : l’augmentation exponentielle de la population (comment faire vivre ensemble et travailler décemment bientôt sept milliards de personnes, neuf en 2050, sans oublier la pression gigantesque que cela représente sur les écosystèmes ?) et l’accroissement, devenu furieux, du progrès technique allié à celui de la consommation que l’on voudrait augmenter pour sauvegarder l’emploi. Ces deux données se heurtant violemment du fait de leur vitesse de croissance et de l’extrême lenteur des évolutions mentales, institutionnelles, politiques, éducatives…

				Ainsi que l’a dit un grand expert et ancien vice-président de la Banque mondiale pour l’Europe, Jean-François Rischard, dans un livre courageux, 20 défis pour la planète, 20 ans pour y faire face : « Il faut tirer la leçon de l’échec fondamental, indéniable, de l’ensemble du système international existant et des États-nations de la planète à régler vite et efficacement les problèmes mondiaux. »

				Dans les années 70, les scientifiques membres du Club de Rome parlaient déjà de la « bombe P » (comme population) et je dois dire que le propos de Bill Gates (le fondateur des logiciels Microsoft, une des inventions qui nous a fait basculer dans une autre civilisation) sur la situation économique actuelle dans les pays asiatiques : « Cela me coupe le souffle, le capitalisme y est en pleine vitesse (It’s breathtaking, it’s capitalism at full speed) », y voyant l’amorce d’un avenir radieux, cette phrase, je dois dire, m’inquiète plus qu’elle ne me remplit d’espoir. Car de combien d’inconscience, de destructions et de pollutions, telles celles qui touchent de plus en plus la Chine, s’accompagne cette vitesse-là ? Et les institutions sont-elles capables de prendre la mesure des dangers croissants et de se rendre compte qu’il faut aller infiniment plus vite pour les contrer ?

				

					« La vérité ne fait pas tant de bien dans le monde que ses apparences y font de mal. »

					La Rochefoucauld

				



				Vivant dans le sud de la France, je me demande ainsi pourquoi les capteurs solaires, pour au moins produire de l’eau chaude, ne foisonnent pas dans une région où le soleil est une vraie source d’énergie propre et disponible, pourquoi tous les bus scolaires et autres, fumants de diesel, ne sont pas électriques ou du moins hybrides, pourquoi l’agriculture bio n’est pas plus aidée et enseignée dans les écoles agricoles où elle se trouve, au contraire, encore souvent méprisée et vilipendée au nom des sacro-saints engrais chimiques et des méthodes de production intensives qui donnent des légumes et des fruits insipides, ou des processus industriels pervers qui font passer du cheval pour du bœuf ! Et ce n’est là que le début d’une liste qui va être de plus en plus longue. Méditons donc cette phrase de La Rochefoucauld : « La vérité ne fait pas tant de bien dans le monde que ses apparences y font de mal. »

				Certains se demandent si, au milieu de ces aléas, on ne vivrait pas une renaissance. Renaissance. Ce mot sonne fort et porte son poids d’images : emblème d’une époque historique et artistique brillante, riche en inventions, il nous parle aussi de la transformation intime de la conscience, du cycle des transmigrations et réincarnations, de l’eau lustrale du baptême, etc. Autant d’évocations qui viennent à l’esprit et enrichissent un concept culturel clé.

				Il est certain que notre époque a besoin de renaissances :

				

				Une renaissance politique. Privilégier la recherche de nouvelles solutions pour un développement durable aux dépens des visions à court terme dont, parmi les pires, l’absurde déversement de tonnes de déchets radioactifs dans la mer sans savoir comment ce biotope va réagir : en cela une véritable révolution des mentalités serait, plus que souhaitable, urgente.

				Une renaissance spirituelle. Il y a cette phrase terrible de Christian Bobin : « La religion, c’est ce qui relie et rien n’est plus religieux que la haine. » La pensée logique dogmatique et sectaire, où qu’elle soit, doit être combattue car elle est mensonge et danger absolu.

				Une renaissance morale. Une société a besoin d’une colonne vertébrale. L’éthique à réinventer doit se référer au fonds commun de toutes les éthiques. Qu’y trouvera-t-on d’abord ? Le respect de l’autre et de sa différence, l’esprit de tolérance, l’écoute. Des tables rondes sur les relations entre le bouddhisme, le christianisme, l’islam, auxquelles il m’a été donné de participer, brûlaient de cette flamme-là, et le dialogue devient alors fécond. C’est lent, très lent, mais tangible malgré les pièges du langage et les différents sens dont on affuble les mots.

				Une renaissance de la pensée. On ne peut plus penser comme avant, c’est-à-dire à coups de théories définitives s’enroulant sur elles-mêmes. La nouvelle pensée est ternaire, paradoxale, multiculturelle, elle sait qu’elle est en recherche mais elle reste pratique, innovante, émouvante, habile, conviviale et souriante.

				Une renaissance intérieure. C’est là l’affaire de chaque jour. Et le premier combat. « Une journée, une vie », dit un kôan zen qui m’a inspiré le titre de ce livre. La pratique de la méditation, c’est-à-dire du silence retrouvé pour quelques minutes, nous permet de constater combien nous sommes différents chaque jour, chaque matin, chaque nuit, et nous aide ainsi à retrouver la lucidité par rapport à ces états-là. C’est l’image de l’eau boueuse qu’on met dans un verre : quand celui-ci est immobile, la boue ne tarde pas à se déposer au fond, l’eau se décante et apparaît de plus en plus claire ; la boue ne disparaît pas, elle devient vase. Un fameux aphorisme oriental nous dit : « La fleur de lotus (qui symbolise la sagesse) pousse dans la vase. » Elle ne pourrait en effet pousser dans l’eau agitée où la boue se trouve en suspension. Il en est de même pour notre esprit : agité, suragité, il ne peut voir apparaître aucun élément de sagesse, et non plus le moindre bon sens. Mais si on laisse reposer constamment l’esprit face à nous, l’eau claire de la conscience ne tarde pas à se manifester, seule condition absolument nécessaire (mais non suffisante) pour aller « au-delà du par-delà » cher aux bouddhistes et concluant le Sûtra de la Grande Sagesse.

				

				Il faut croire aux possibilités d’une renaissance. La foi ? C’est tout simplement l’art d’être attentif, disait le prophète des médias Marshall McLuhan. Développons donc notre attention à soi et au monde.
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